
Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France

Le Temps

https://www.bnf.fr
https://gallica.bnf.fr


. Le Temps. 1931-06-03.

1/ Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart des reproductions numériques d'oeuvres tombées dans le
domaine public provenant des collections de la BnF. Leur réutilisation s'inscrit dans le cadre de la loi n°78-753 du 17 juillet 1978
:
 - La réutilisation non commerciale de ces contenus ou dans le cadre d’une publication académique ou scientifique est libre et
gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment du maintien de la mention de source des contenus telle que
précisée ci-après : « Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France » ou « Source gallica.bnf.fr / BnF ».
 - La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait l'objet d'une licence. Est entendue par réutilisation
commerciale la revente de contenus sous forme de produits élaborés ou de fourniture de service ou toute autre réutilisation
des contenus générant directement des revenus : publication vendue (à l’exception des ouvrages académiques ou
scientifiques), une exposition, une production audiovisuelle, un service ou un produit payant, un support à vocation
promotionnelle etc.

CLIQUER ICI POUR ACCÉDER AUX TARIFS ET À LA LICENCE

2/ Les contenus de Gallica sont la propriété de la BnF au sens de l'article L.2112-1 du code général de la propriété des personnes
publiques.

3/ Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation particulier. Il s'agit :

 - des reproductions de documents protégés par un droit d'auteur appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent être
réutilisés, sauf dans le cadre de la copie privée, sans l'autorisation préalable du titulaire des droits.
 - des reproductions de documents conservés dans les bibliothèques ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont signalés par
la mention Source gallica.BnF.fr / Bibliothèque municipale de ... (ou autre partenaire). L'utilisateur est invité à s'informer auprès
de ces bibliothèques de leurs conditions de réutilisation.

4/ Gallica constitue une base de données, dont la BnF est le producteur, protégée au sens des articles L341-1 et suivants du
code de la propriété intellectuelle.

5/ Les présentes conditions d'utilisation des contenus de Gallica sont régies par la loi française. En cas de réutilisation prévue
dans un autre pays, il appartient à chaque utilisateur de vérifier la conformité de son projet avec le droit de ce pays.

6/ L'utilisateur s'engage à respecter les présentes conditions d'utilisation ainsi que la législation en vigueur, notamment en
matière de propriété intellectuelle. En cas de non respect de ces dispositions, il est notamment passible d'une amende prévue
par la loi du 17 juillet 1978.

7/ Pour obtenir un document de Gallica en haute définition, contacter
utilisation.commerciale@bnf.fr.

https://www.bnf.fr
https://gallica.bnf.fr
https://www.bnf.fr/fr/faire-une-utilisation-commerciale-dune-reproduction
mailto:utilisation.commerciale@bnf.fr


'••' ''/ Cfaroniqge

LES1LHEUBSD'ARIANE

Serge Lifar avait un maillot blanc, o grim-
paient des pampres couleur d'automne. Et
l'on, voyait bien qu'il était Bacchus. Après
avoir inis- Thésée en fuite, il était monté sur
qn. rocher percé d'une arche. Je reconnaissais
fort bien ce rocher, car il est décrit par
Ovide. C'est le bout â demi détaché d'un
mont rongé par les. eaux, qui porte quel-
ques broussailles à son sommet. Hinc sco-pulus. rQjicîs pendbi adesus aquisi. Je ne...doute pas- que M. Victor. Bérard ne le re-
trouver un jour > Naxos.Sur la scène de
l'Opéra, il était du moins fort exactement
imite. L'ayant gravi, Lifar-Bacchus s'envola
d'un bond prodigieux et disparut dans la cou-
lisse. « Ha » fit le publie, et le rideau tomba..
V Gpmnié j" étais seul, je nie mis à réfléchir à
Ses "malheurs d'Ariane, dont un :baîlet nou-
veau nous donnait le spectacle. A vrai dire,
M. Abel Hermant, qui avait composé le scé-
nario, ,.aya:jt pris-de. grandes libertés avec la
légende. Il avait feint que Bacchus enlevât de
vive force Ariane à Thésée. Plus de trahison,
plus de désespoir, plus de sommeil, plus de
surprise. Cette version me parut hardie. Ce-
pendant, dès que je l'eus comparée aux tex-
ies, je dus recorinaître que M. Abel Hermant
avait suivi, ou peu s'en faut, l'autorité du vieil
Homère; celui-ci ne connaît pas l'abandon
dlAriane^ Pour lui, la fille de Minos a suiviThésée comme il revenait à Athènes. Mais
avant que le héros eût fait d'elle sa femme,
file fut tuée par Artémis, dans l'île de Dia,
c'est-à-dire de Naxos, par complaisance pour
iDionysos, qui voulait faire de la Crétoise sonépouse céleste. Ainsi le Dionysos jaloux de
Thésée, tel qu'on nous l'a montré à l'Opéra, est,
sans que les .abonnés y prennent garde, con-forme à la seule tradition vraiment ancienne.

Tout le monde sait qu'à l'âge classique oncroyait au contraire qu'Ariane ayant suivi
Thésée avait été laissée par lui, puis trouvée
jet recueillie par Bacchus, ou par Dionysos,
comme vous voudrez l'appeler. Cette légende
s, pour premier auteur connu le philosophe
Phérécyde de Scyros « Thésée, revenant de
Crète avec Ariane, aborde à l'ile de Naxos où
il s'endort sur le rivage. Pendant son som-
meil, Athèna s'approche de lui elle lui or-
donne d'abandonner Ariane et de faire voile
aussitôt pâlir Athènes. Thésée exécute sans
délai l'ordre de -la déesse. Ariane, abandonnée,
pousse dès cri's de désespoir; mais Aphrodite
s'approche .d'elle*/ et réussit à la consoler; car
Bientôt Ariane devient l'épouse de Dionysos,
qui en s'unissant à elle lui fait don d'une
magnifique couz'bnne d'or. »

L'entr'acte de l'abandon, commandé par une
'déesse, et dont Ariane est aussitôt consolée
par une autre, n'est ici qu'une transition entreies deux aventures, ou, comme disent les mu-siciens, un pont. La vérité est qu'Ariane est à
l'origine une déesse qui représente la nature
au printemps. Son nom suggère aux philolo-
gues une idée de grâce et de joie. Dès lors,
Son union avec Dionysos devient toute natu-
i'elle, soit que l'on considère celui-ci comme
un dieu solaire (et il paraît ainsi dans Homère,
où il a "pour ennemi Lykourgos, figure de l'hi-
ver), soit qu'on le considère comme le dieu
de la vigne, dont la vie ressemble à la sienne.
Cette union d'Ariane et de Bacchus était, dans
jla Grèce classique, un thème ancien et popu-laire.

Là-dessus se greffe la légende plus récente
de Thésée. C'est un personnage très suspect.
Un jour, dans une séance des cinq Académies,
JPottler- a expliqué avec beaucoup de. grâce
comment ce Thésée était devenu l'ami d'Her-
cule. Les Doriens, c'est-à-dire les Balkaniques
armés de fer qui envahirent PHellade versl'an 1000 et détruisirent la civilisation de My-
cènes, avaient un. héros aux exploits éclatants,
qui était Hercule. Les Ioniens," c'est-à-dire les
.peuplés, .mêmes qui .avaient' souffert "l'invasion:
~:dorienne, ne TOulurent pas. que leur propre
îiéros, Thésée, fût inférieur au nouveau venu.
-Ils firent de celui-là. le compagnon de celui-ci;
/.Thésée, peu, à, peu, participa aux exploits
d'Hercule, et bientôt les usurpa. Il détruisit les
monstres, il descendit aux enfers. C'est ainsi
,que l'Ionien subtil évinça le lourd Dorien qui
Avait eu la faiblesse de l'accepter pour ami.

Voici donc qu'une nouvelle légende fait ap-
paraître Thésée, personnage solaire (son pas-
sage dans le Labyrinthe est celui du soleil dans
les nuages), et que Thésée inspire de l'amour
à Ariane, qui est ici la personnification de l'au-
rore. Ces unions de l'astre et de la rose céleste
sont un thème commun des légendes aryen-
nes: ainsi Hercule épouse Iole, et Pâris épouse
OEnone. Quelquefois, le Soleil étant tenu pourle fils de l'Aurore, leur union est un inceste:
telle est l'histoire d'OEdipe et de Jocaste. En
mettant les choses au mieux, le progrès du jour,,
en détachant l'astre de son matin, oblige le
Iiéros à devenir pareillement infidèle. C'est
a.insi que Thésée est contraint d'aband'.uner
Ariane. Quelle justification de l'inconstance!
Le cours même du ciel la commande; elle y
trouve d'illustres exemples, et les hommes
'abandonnent leurs amours sur la foi du soleil,
qui abandonne l'aurore derrière lui.

Voilà donc la légende toute jointée. Elle est
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AU THEATRE PIGALLE l'opéra-ballet de M. Michel
Benois, n. On ne s'avise jamais de tout », opéra-comi-
que en un acte, livret de M. Léon Tarie, d'après Se-
daine, musique de Monsigny; « Giannina et Bernar-
done », drame joyeux en deux actes, musique de
Cimarosa.

AU THEATRE-CLUB DE LA PETITE-SCENE « la
Boite de dragées s, pantomime impromptu en cinq

1 .tableaux de M. Xavier de Courville, sur une musique
de Mozart et de Paul Dukas; et Ariane » (Iragment),
opéra d'Ottavio Rinuccini, musique de Claudio Mon-
teverdi; « le Ruban égaré », trio comique de Mozart.

Quelques spectacles lyriques de la semaine
'dernière nous ont permis de faire une percée
.vers le passé. Au théâtre Pigalle, un jeune met-
teur en scène russe, M. Michel Benois, saisi
par une belle idée d'émulation, a voulu mar-
cher sur la trace de Diaghilew. Il a relevé et
ranimé à sa façon la tradition interrompue par
la mort du grand mécène slave. Son essai est
encore assez timide et incomplet; ne doutons
pas qu'il ne soit un jour poussé jusqu'à l'œuvre.
Dès le premier soir, M. Michel Benois, repre-
nant les choses de loin sinon de haut, a tiré de
l'ombre l'un des premiers opéras-comiques de
Monsigny, On ne s'avise jamais de tout, et un
opéra-bouffe de Cimarosa, Giannina et Bernar-
'done. Il nous a, de plus, gratifiés d'une choré-
graphie librement adaptée à la Symphonie
classique de M. Serge Prokofieff.

Au théâtre-club de la Petite-Scène,M. Xavier
'de Courville poursuit son effort ingénieux et de
longue haleine. Il s'apparente, cette fois, à
M. Nikita Balieff. La Petite-Scène est devenue
iune sorte de prolongement du théâtre de la
Chauve-Souris. Mais M. Xavier de Courville
apporte à son entreprise une distinction et un
'sentiment dans le choix des musiques qui fai-
saient défaut 4M. Balieff. Le passage de
y Ariane d'e Monteverdi qu'il nous présente suf-
fit à en témoigner. Ce lamento d'Ariane, seul
vestige encore mis au jour du chef-d'œuvre de
l'illustre musicien de Crémone, nous apparaît
comme un fragment de noble sculpture anti-
que qui laisserait deviner tout le temple ense-
veli.

La curiosité de M. Michel Benois pour les
opéras-comiquesdu passé se marque sous uneforme nettement moderne. Un acte spirituelle-
ment vieillot comme On ne s'avise jamais de
tout et qui rit encore à travers ses rides est cu-
Tijeusëmêat. teaasfQFtaé. m? sotr§ Bojjyeau mg|=

faite de.deuxmythes; assemblés autour du nom
•brillant d'Ariane, et qui sont tous deux des my-
thes solaires l'un est celui de Thésée; l'autre
est celui de Bacchus. Entre ces deux amours il
faut imaginer ou un combat, ou un abandon,

j qui entraîne nécessairement un désespoir
II ne semble pas que ce désespoir, épisode

j obligé, ait beaucoup frappé les Grecs, ni qu'il
leur ait inspiré de grandes œuvres. Certes, laj légende abonde en femmes trahies et furieuses.j Mais cet oubli d'une maîtresse dans une ils est

un cas singulier. Les mœurs de l'époque hé-
roïque s'y prêtaient mal. La femme trahie res-tait dans la maison, a l'état d'épouse disgra-
ciée. C'est ce qui est advenu de Médée quand
Jason voulut épouser Glaukè, et de Déjanire
quand Hercule voulut épouser îole. On voit
dans la Grèce homérique nombre de prineuS?es
asservies; mais il est rare qu'elles soient ce-
mées sur les routes. Elles représentaientun ca-
pital, que l'époux le plus volage ne tenait pas
à perdre.

Pour qu'une- femme fût réellement abandon-
née, et pour que cet abandon inspirât des vers
aux poètes, il a fallu un long progrès des
mœurs. Il a fallu que les cadres sociaux de-
viennent moins rigides, les femmes plus libres
et plus conscientes. Ces conditions ne se sont
guère réalisées qu'à Rome, et au temps d'Au-
guste. Les femmes étaient devenues fort indé-
pendantes. Alors seulement le désespoir
d'Ariane a pu être compris; alors seulement,
après dix siècles, il a trouvé ses poètes Ovide
et Catulle. Dans l'épithalame de Thétis et de
Pélée Catulle a feint que l'histoire d'Ariane
fut brodée sur un tissu de pourpre qui recou-
vre le lit. Il conte comment, abandonnéesur les
rivages écumeux de Dia, tantôt elle gravissait
les rochers, tantôt elle courait jusqu'au flot, en
relevant ses voiles sur ses jambes nues Mollia
nudaleo tollentem tegmina surse. Elle reproche
au fugitif sa barbarie, son parjure. Par un sen-
timent bien féminin, elle engage toutes les lem-
mes à ne plus croire à aucun homme. Elle rap-
pelle ses services, dont une mort affreuse et
sans sépulture va être le prix. Que ne Pa-t-il
au moins emmenée comme servante! Mais à
quoi bon fatiguer de cris la brise indifférer: le!
Il est déjà loin. Plût au- ciel qu'il ne fût jamais
venu! Que faire, maintenant? La Crète lui est
interdite, et ici tout annonce la mort. Mai^ elle
ne périra pas sans vengeance, et le monologue
s'achève par un appel furieux aux'Euménides.

La lettre qu'Ovide suppose adressée par
Ariane à Thésée (mais çomment l'envoyer?)
est plus prolixe et plus molle. Point d'impréca-
tions ni de rancune; des plaintes parfois assez
touchantes; et aussi des passages brillants, qui
ne laissent pas de divertir. Ariane raconte in-
génument comment, s'étant éveillée seule, elle
a couru au clair de lune sur la plage, escaladé
un rocher, vu les voiles qui fuyaient. Elle criait,
elle tendait les bras ét'elle a eu la candeur d'at-
tacher des étoffes blanches aux arbres, comme
des signaux. Le bateau avait disparu. Elle erra
comme une bacchante, elle s'assit sur un ro-
cher, rocher elle-même (comme l'image de
pierre d'une bacchante, avait dit Catulle). Elle
se recouche enfin, et redemande l'infidèle aux
couvertures encore tièdes. Que fera-t-elle? Ah!
comme il lui promettaitqu'elle serait sienne!
Que ne l'a-t-il tuée! Elle craint ici les loups,
les tigres et les phoques.Elle s'indigne à l'idée
de devenir esclave. Elle récrimine « Plût aux
dieux que tu n'eusses pas tué le monstre! Mais,
ajôute-t-elle spirituellement, je ne suis pas
surprise de ta victoire. La corne ne pouvait per-
cer un cœur de fer; même sans te couvrir tu
étais protégé par ta -poitrine. » Elle accuse le,
sommeil, le vent favorable, la main barbare de
Thésée, ses faux serments. Elle fait un tableau
pathétique de sa mort prochaine. Elle implore
encore « Regarde mes cheveux dénoués et
mes tuniques lourdes de larmes. Mon corps
frissonne, comme la moisson sous l'aquilon, et
les lettres, tracées d'un doigt tremblant, vacil-
lent. » Ah! qu'il revienne et, s'il la trouve
morte, qu'il emporte au moins ses os!

Ces deux morceaux célèbres sont le fond de

la littérature d'Ariane. Mais avec les. temps
nouveaux il était inévitable que cette littéra-
ture s'accriât. Au .milieu. ;des?lphigênies. et des
Electres, Ariane? est: la ^première femme-mo-
derne. Pour être comprise, il lui a fallu atten-
dre le temps de Clodia et de Julie. Mais elle
n'a vraiment .trouvé des sœurs que bien plus
tard, pendant la Renaissance, dans la littéra-
ture chevaleresquede l'Italie. Là les princesses
abandqnnées se rencontrent à chaque pas. Les
bergères errantes et trahies ne sont guère
moins fréquentes dans les pastorales. Qui ne se
rappelle la pastora Marcela, au début de Don,
Quichotte?

Ainsi il a fallu la fleur.de civilisation de la
Renaissance pour achever le personnage j'y
songeais, quelques jours plus tard, en enten-:
dant, sur la Petite-Scène, Mme Croiza. chanter
d'une voix pure et d'un style admirable ce la-;
mento de l'Ariane de Monteverde, que la Flo-
rinda avait chanté pour la première fois le
28 août 1608, accompagnée par les violes, à
Mantoue, devant plus de quatre mille per-
sonnes, durant les fêtes magnifiques qui celé-,
braient les noces de François de Gonzague et:
de Marguerite de Savoie. On trouvera peut-être
que choisir le sujet d'Ariane pour embellir un
mariage, c'était ne :pas se montrer supersti-
tieux. Il est vrai que l'abandon de Thésée
était attribué à la raison d'Etat, si bien
qu'on peut voir dans la tragédie de Rinuccini:
un premier dessin de Bérénice. Il est vrai aussi;

teur en scène. Tout d'abord le livret le pre-
mier que Sedaine ait écrit, dans l'enthousiasme,
pour Monsigny a été remanié non sans ma-
ladresse par un certain M. Tarie. Ce collabora-
teur posthume et imprévu de l'auteur du Philo-
sophe sans le savoir a ajouté au texte original
des vers incorrects et des répliques fâcheuses.
Or, sous son aspect suranné, cette petite pièce
à ariettes nous est chère à plus d'un titre.
Sedaine n'en a-t-il pas emprunté l'intrigue à
un conte de La Fontaine? Les noms de Sedaine,
de La Fontaine, de Monsignyauraient dû enga-
ger M. Tarie à plus de discrétion.

On ne s'avise jamais de tout ne vous est
peut-être pas inconnu. L'ouvragé de Sedaine
et Monsigny a été encore joué à Bruxelles en
1905 et repris, il y a deux ans, avec un vif suc-
cès, au théâtre-clubde la Petite-Scène. L'action
rappelle par plus d'un point celles de l'Ecole
des femmes et du Barbier de Séville.

Le vieux docteurTue est le tuteur de la char-
mante Lise. Malgré son âge, il a formé le des-
sein de l'épouser. Il séquestre la jolie pupille
et en confie la garde à l'acariâtre Margarita.
Mais, au cours de ses rares sorties, Lise n'a pas
manqué d'être distinguée par un brillant sei-
gneur, Dorval. Les deux jeunes gens ne son-
gent plus qu'à se réunir. Dorval se travestit en
mendiant turc. 11 parvient à éloigner le docteur
Tue, achète la complicité de Margarita et donne
une sérénade « ottomane » à sa belle. Dans
l'intervalle il recommande à Lise de se glisser
'hors de chez elle en rasant les murs. Il re-
monte lestementchez lui, se déguise en « vieille
décrépite » et, du premier étage, vide un sac
de farine sur Lise qui se promène par un
hasard bien combiné sous ses fenêtres en com-
pagnie de Margarita. La duègne rentre précipi-
tamment chez M. Tue afin de prendre un nou-
vel accoutrement pour Lise. Les deux amants
se réfugient dans l'appartement de Dorval. Le
docteur Tue, qui revient de tournée, aperçoit,
de la rue, les embrassements du couple.
Il ameute par ses cris la garde. Le ser-
gent du guet ne peut que constater le flagrant
délit. Le docteur Tue, plus furieux que jamais,
est obligé de consentir à l'union de sa pupille
avec celui qu'elle aime. M. Tarie a supprimé,
on ne sait pourquoi, un épisode de la comédie
qui amusait beaucoup nos aïeux celui où
Dorval se travestit en laquais bègue.

Si l'on fait un retour sur l'ancienne manière
lyrique on observe que la brève partition d'On
ne s'avise jamais de tout est aussi agréable-
ment amenée que possible. A la création,
Grimm s'extasiait sur Monsigny et admirait
fort le trio « Pauvre petite charité » qui «peut
être regardé comme son' chef-d'œuvre ». L'air
de Margarita: « Me prenez-vous pour une
buse ? », les ariettes de Dorval et de Lis^,
l'ariette syllabique du docteur Tue « Une fille
est un oiseau qui est restée célèbre, n'ont
pas moins d'animation ingénieuse ni de grâce
léggEgj Ivf6 Igsggg n'a itas .amorti |a -fraîcheur:

que la duchesse.de Maatoue,pour effacer l'om-
bre que la disparition de Thésée et les plaintes
d'Ariane pouvaient' jeter sur ces réjouis-
sances, voulut que la pièce s'achevât par l'ar-
rivée de Bacchus.. L'accident survenu à la pre-
mière union disparaissait dans l'éclat de la
seconde. •'

Depuis lors, Ariane, à l'aise dans les temps
modernes,n'a pas cessé de parfaire sa person-
nalité. Elle est apparue pour la dernière fois
dans l'œuvre charmante que Richard Strauss
a intercalée, comme on sait, dans le Bourgeois
gentilhomme. Quand cette Ariane à Naxos,
après avoir longtemps" souhaite la mort, :ëc
trouve en présence de'BaccIius '•« Thésée £':»'
s'écrie-t-elle. Ainsi se ferme le .cycle. Quand
une femme destinée à aimer deux hommes
parvient à les confondre, on peut dire que son
évolution est parfaitement terminée.-

HENRY Bidou. )
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Le vœu 'que la rumeur publique prêtait ù
M. Gaston Doumergue vient de s'accomplir. On
chuchotait depuis quelques mois, à l'étranger plus
encore qu'en France, que le président .de la Ré-
publique allait renoncer au célibat. "C'était pour
réaliser ce projet, disait-on, qu'il se. refusait, en
dépit de- tant, d'insistances conjuguées, à briguer
une deuxième fois les suffrages de l'Assemblée
nationale.

Le mariage du chef de l'Etat et de Mme Jeanne
Graves a été célébré hier matin, à l'Elysée, dans
l'intimité la plus stricte stricte au point que
lorsque la nouvelle de cet événement a commencé
à se répandre, dans la soirée, parmi les milieux
« les mieux informés », plus d'une personne a
refusé d'y croire.

Ainsi, quelques jours avant de redevenir un
homme libre, M. Gaston Doumergue, une fois en-
core, a observé la règle de simplicité qui a été
celle de toute sa vie.onze heures, une voiture de la présidence
s'arrêtait, avenue de Wagram, devant la de-
meure de Mme Graves, qui y prit place quelques
minutes plus tard pour se rendre à l'Elysée.
Simplement vêtue d'une robe de ville bleu ma-
rine et coiffée d'un chapeau de paille noire, Mme
Graves ne put inspirer à ceux qui la virent au-
cun pressentiment..

A la présidence de la République, la cérémonie
rapide se déroula comme l'avait désiré M. Gas--
ton Doumergue. Une dispense s'péèiale," prévue
par la. loi, avait été accordée par le procureur de
la République, afin que les publications d'usage
ne fussent affichées ni. à la mairie du 8' arron-dissement, ni à celle du 17e. M. Drucker, maire du
8" arrondissement, se rendit, à 11 heures 30, au-
palais présidentiel, en compagnie de M. Kaiiff-

'mann, chef du bureau des marjageà qui portai!
le registre d'état civil. •1-1' •

Dans un salon des appartements privés du pré-
sident, des fleurs un peu plus peut-être que.
d'ordinaire .avaient été disposées. 'A 11 h. 45,
M.- Dounlergue et Mme Graves s'y trouvèrent
réunis avec M. Drucker, leurs, témoins pour
le président, M. Jules Michel, secrétaire général
civil de la présidence; pour Mme Graves, M. Henri
Laurain, ingénieur, directeur de la Compagnie du
gaz, M. Kauffmann et l'huissier à chaîne de
la mairie.

Les portes étaient ouvertes, comme l'exige la
loi quand un mariage, en raison de circonstances
particulières, est contracté au domicile.

Après avoir uni les époux, le maire, qui était;
en jaquette comme M. Doumergue et les témoins,
présenta brièvement ses vœux à Mme Gaston
Doumergue et au président.

Mme Gaston Doumergue doit quitter aujour-
d'hui Paris pour se rendre, près de Toulouse, en
sa propriété de Tourpe/euille, où l'attendent sa
fille, Mme de Bonzé, et ses trois petits-enfants.
C'est là que M. Gaston Doumergue ira la rejoin-
are'dans quelques jours, après la transmission
des pouvoirs. Pour l'instant, le président sur-
veille le déménagement de sa bibliothèque qu'il
avait laissée dans son appartement privé. Il dé-
sire que son départ, le 13 juin, s'effectue aussi
simplement qu'a été célébré son mariage.

NOUYÊL'LES :BU '^OUR

Après l'électionprésidentielle
L'assemblée générale que vient de -tenir la S'o-

ciété pour l'étude -pratique ûe-îa -participation aux
Bénéfices, a voté la'mbû-bii suivante- ,-

Fidèle au souvenir reconnaissantqu'elle a garde des
manifestations réitérées de M. Paul Doumer.. en faveur
de la: participation aux bénéfices, notamment lors du'
congrès de Bordeaux qu'il accepta de présider, fî So-

ciété pour l'étude pratique de la participation aux bé-
néfices exprime à l'éminent président du" Sénat, porté à
la première magistrature de la République par 1 As-
semblée nationale, ses félicitations- et l'hommage clî son
respectueux attaoliemen t.

Adresse à M. Briand
Le comité dg canton nord-est de Saint-Etienne

du bloc républicain et socialiste de ià Loire- a voté
l'ordre du jour suivant

Le comité, réuni sous la présidence de M. Vernay,
député, sailue le grand pacifiste Aristide Briand, qui
fut son représentant au Parlement, le remercie et le
félicite de ses efforts constants pour organiser la paix:
du monde et réaliser ainsi une ère de justice et de
fraternité entre les hommes et entre les nations..

Après les fêtes de Jeanne d'Arc à Rouen
Le cardinal Bourne, légat du pape aux fêtes du:

cinquième centenaire de Jeanne d'Arc, qui, ainsi
que nous l'avons- indiqué, a quitté Rouen, hier,
a envoyéde Dieppe le télégramme suivant à
•M. Pierre Laval, président du conseil

Quittant' Dieppe, désire renouveler-gouvernement Ré-

de cette musique dont la vive et tendre inspi-
ration fait excuser les faiblesses techniques.

.Songez qu'O», ne s'avise jamais $é .tout a'.étê
joue pour la première fois à la foire Saint-
Laurent, sur les tréteaux de l'Opéra-Comique
à son début, le 17 septembre 1761. Monsigny
ne devait donner que plus tard ses œuvres
marquantes, Rose et Colas, le Déserteur, la
Belle Arsène et Félix. A son apparition, On ne
s'avise jamais de tout remporta une espèce
de triomphe. Trois mois plus tard, le vaude-
ville à ariettes de Sedaine et Monsigny était
par deux fois représenté à la Cour. Consé-
cration suprême qui devait provoquer la ja-
lousie à. l'Académie royale de musique, à la
Comédie-Italienne et jusqu'à la Comédie-Fran-.
çaise. Cinq mois' après, à la suite de maintes
intrigues, l'Opéra-Comique était obligé de se
lier au Théâtre Italien. L'inauguration des
deux théâtres désormais associés eut lieu avec
Biaise le savetier et On ne s'avise jamais de
tout, le 3 février 1762. « La première pièce,
écrit Favart, a été reçue très froidement, la
seconde a fait plaisir. L'affluence a été
extraordinaire; dès midi il n'y avait plus un
billet à distribuer. Plusieurs personnes ont été
estropiées; un homme a rendu l'âme dans la
presse. Ainsi le petit ouvrage de Sedaine et
Monsigny a fait événement dans l'histoire du
théâtre lyrique. On s'y reporte en esprit, non
seulement comme à un opéra-comique d'une
aimable aisance, mais aussi comme à un do-
cument précieux.

Au théâtre Pigalle, On ne s'avise minais de
tout a subi d'étranges altérations. Comme je
l'ai dit, le livret de Sedaine a été sounais à la
choquante revision de -M, Tarie. Par ailleurs
le décor gris et jaune citrin de Mme Nathalie,
Gontcharova ne convient en aucune façon" a1

ce délicat' vaudeville à ariettes. Mme Gont-
charova ne tient aucun compte du caractère:
ni du temps. L'interprétation elle-même n est
accomplie qu'à demi. Dans le rôle de Lise,
Mlle Catusso n'est que charmante, avec une
touchante gaucherie. M. Dissard joue sans
expérience le rôle de M. Tue. M. Georges Ges-
cat chante avec goût mais semble un cavalier
un peu fripé. Seule Mlle Marie-Thérèse Hplley
témoigne d'une belle voix.. Ajoutons qu'elle
est aussi peu faite que possible pour figurtr
une duègne. La mise en scène de M. Michel
Benois est grouillante, divertissante.Elle s'ins-
pire des mœurs de l'époque. On voit même le
cheval d'un postillon venir à l'abreuvoir danss
un coin du décor. Ce souci du détail aurait dû
s'étendre jusqu'au jeu des acteurs.,

Giannina et Bernardone, le drame joyeux
de Cimarosa, que nous avons entendu ensuite.
est sans doute d'une veine plus assouplie, plus
épurée. L'auditeur lettré y goûte cette facilité
coulante et noble, cette verve intarissable, cette
science des effets qu'admirait tant Stendhal.
Giannina et Bernar,done, écrit pour, le theâtr§.

1. publique profonde gratitude pour accueil fait au. légat
du pape comme cardinal et comme Anglais.

Cardinal PODHXBLe légat pontifical a envoyé un télégramme per-
sonnel à M. Léon Bérard, vice-président. du conseil.

L'escadre venue dans le port de Rouen pour les
fêtes de Jeanne d'Arc est partie hier. Le maire,
M. Métayer, a reçu du contre-amiral de Laborde
le message ci-après

Extrèmament touché de ïo, réception faite à l'es-
cadre par la ville de Rouen, je vous adresse pour vous
et ipour'la population rouennaise, l'expression de notre
prol'o-nde gratitude.

t M. Petsche à Noyon
M. Petscke,: sous-secrétaire d'Etat aux beaux-

arts, a accepté de présider à Noyon, dans l'après-
.midi! du 14 juillet prochain, 1'iuaugurat.ion d'un
groupe scolaire reconstitué, de l'exposition histo-
rique de la ville dans les nouveaux bâtiments de
l'hôtel de ville restauré, et du musée de la Mai-
son de, .Calvin.

*CJlOn~ sait que M. Paul Doumer avait consentii à
~èe Tendre à Noyon pour cette cérémonie, fixée
d'abord au jeudi de l'Ascension (14 mai) jour
de l'ouverture, mais le président de la Républi-
que n'a' pu donner suite à l'acceptation accordée

quand il était président du Sénat.

M. Maurice Foulon à Trouviîîe
M. Maurice Foulon, sous-secrétaire d'Etat au

ministère du travail, a présidé, hier à Trouville-
sur-Mer, la conférence des caisses d'épargne .des
régions du Centre et du Nord-Ouest. Ha a été reçu
à. son arrivée par le préfet du Calvados et par les

parlementairesde la région.
Le congrès a tenu deux séances à l'hôtel de ville

de Trouville-sur-Mer.La première s'est ouverte à
9 heures 30, après réception des invités et des dé-
légués par la municipalité.

Au cours de la deuxième séance du congrès, qui
a commencé à 1-ï heures 30, il a d'abord été donné
lecture de divers rapports. M, Foulon a pris,en-
suite la parole.

Un banquet a eu lieu à 19 heures 30, sou_s la
"présidence de SI. Foulon, assisté de M. Bussière,
.préfet du Calvados, et des parlementaires.

Chez lés radicaux socialistes
La fédération des comités radicaux et radicaux
socialistes de Paris, réunie sous la présidence de
M. Lucien Bauzin, assisté de MM. Jean Anquetin et
Delorme, vice-présidents; Oudin, secrétaire géné-
ral, a procédé hier à l'examen de la situation élec-
torale des 11% 12% 13°, 14* et 15° arrondissements.

Saisie d'une'motion des délégués du comité de
la Sorbonne, sur le mode de scrutin législatif, l'as-
semblée a;. voté à une forte majorité un texte ten-
dant au maintien du principe majoritaire et du
scrutin uninominalpour les élections de 1933, avec

;ân "additif comportantla prolongationdu -délai en-,~e léyloremier
ët le deuaiême toui·: D'autre j3autire lé premier Et ledeuxième tour. D'autre jiarj,

elle a adopté un vœu ayant pour objet de sou-;
mettre au bureau du comité exécutif un plan dfe-
diffusion d'un organe de presse autonome placé
sous le contrôle direct du parti.

Au cours des débats, le président, après avoir
commenté la récente élection de Versailles, ainsi
que les délibérations instituées sur le problème
de défense nationale au congrès socialiste S.F.I.O.
de Tours, a souligné la nécessité d'une cohésion
resserrée dans les rangs du parti en vue d'assurer,
par une vigoureusepropagande, le triomphe d'une
politique de paix et de laïcité aux prochainesélec-
tions générales et stigmatisé le paradoxe de la si-
tuation parlementaire actuelle dû spécialement au
défaut de probité politique des partis adversaires
de l'union des gauches, « lesquels, a-t-il dit, n'ont
pas perdu l'espoir, dans leconfusionnismedes pro-
grammes, d'entamer .ainsi) l'équilibre même du ré-
gime républicain ».
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L'inauguration du pavillon de la chasse
Le pavillon de la section -de la chasse/ au mi-

nistère des colonies, a été inauguré, hier après-
midi, par M. Diagne, représentant M. Paul Ttay-
Haud, empêché. Le sous-secrétaire d'Etat a- été
reçu à sa descente de voiture par MK. Jacques
Fiesohi, commissaire de la section de la chasse
Paul de Remusat, commissaire adjoint, et le mar-
quis de Barthélémy, président de la classe 52 de
Itï; section métropolitaine,tandis ïque des tirail-
leurs-marocains, avoc la oiouBa;. et -fes' spahis ren-*
pètent les liQrmeur?..vAu«entré du carré,se troù-;
paient des. sonneurs de trompe à pied etcheval.

l'intérieur du pavillon les indigènes de nos dif-
férentes colonies, en pagne,, avec leurs armes de
reliasse, faisaient la haie et se postaient en groupés
dans la jungle des fauves.. Les jpiqueurs dés équipages d'Uzès et. Menîer et
les gardes du marquis de Barthélemy -se tenaient
à l'entrée de la salle de rendez-vous de chasse où
un thé a été offert au ministre et aux invités.

Assistaient à l'inauguration, la maréchale
Lyautey M. PM'ri, ministre du budget, et Mme
Piétri; M. Cherioux, commissairegénéral adjoint;
la princesse Pierre d'Orléans-Braganceet le prince
Pierre-Gaston d'Orléans-Bragance; le prince et
la princesse Sixte de Bourbon de Parme MM.
Gaston Menier le baron Gourgaud, etc.

Après la visite du pavillon, les .personnalités
officielles se sont rendues à la Cité-jardin des
chiens, annexe de la section de la chasse, où elles
ont admiré les magnifiques chiens exposés.

Une nouvelle lionne au parc zoologique
Le capitaine aviateur Goulette a ramené, hier,

à 18 heures, par la voie des airs, au Bourget,
une lionne âgée de six mois, capturée il y a quinze
jours à Fort-Lamy et qui était destinée au parc
zoologique de l'Exposition coloniale.

Le fauve, qui au débarquementmanifestait une,
certaine nervosité, a pris, sous la conduite de
M. Thétard, directeur du parc zoologique, le che-
min de l'Exposition.

Nuôvo, avait été représenté à Naples en 17SS.
.Quelques mois plus tard, Cimarosa était ap-
pelé .par, la grande Catherine à. Saint-rP-éters-~ourpaeoùgrande sé'ôurnér'Je près~le,déù~
bourg, où il devait séjourner près de deux
ans. Il y laissa un grand souvenir. Il était
alors dans toute sa gloire. On comprend qu'un.
Russe comme M. Michel Benois ait voulu, dès
son premier spectacle, évoquer un composi-
teur qui avait eu de telles attaches avec sa
patrie. La trame de Giannina et Bernardone
est égayée par d'innombrablesincidents,pleins
d'innocence. On marche de péripétie prévue
en péripétie prévue. L'aventure se déroule à
Venise. Le maestro Bernardone est féroce-
ment jaloux de sa femme Giannina. Le capi-
taine Francone se charge de donner un puis-
sant motif à la passion du jaloux. Il simule
un grand amour pour Giannina et s'enferme
avec la belle. Un officier hongrois, don Or-
lando, débarque avec sa nièce Aurora à Ve-
nise dans le même temps. Tout en recherchant
le séducteur d'Aurora, qui n'est autre que le
capitaine Francone, il s'intéresse au sort de
Giannina. Celle-ci, qui craint les fureurs de
son mari, s'est réfugiée à l'auberge tenue par
son frère Masino. Dans la nuit, elle veut rega-
gner le domicile conjugal. Mais Bernardone a
-verrouillé la porte. Giannina, en chemise, gre-
lotte sous le froid nocturne. Elle supplie Ber-
nardone de la laisser rentrer. Il s'y refuse.
Alors, comme dans George Dandin, la jeune
femme feint un violent désespoir et déclare
qu'elle va se noyer dans le canaL Elle jette
'une grosse -pierre dans l'eau. Bernardone croit
que sa femme s'est suicidée. Il se précipite
au secours de la fausse noyée et pousse des
cris si aigus qu'il réveille tous les personna-
ges. Giannina profite de l'occasion pour se
glisser dans la maison, où elle se barricade.
Du haut du balcon, elle interdit à son mari
de franchir désormais le seuil de sa demeure.
Tumulte. Don Orlando reconnaît en Francone
lé suborneur de sa nièce. Sabre en main, il le
contraint à épouser Aurora. Bernardone, trop
faible pour lutter contre ses ennemis ligués,
s'enfuit au loin.

Nous assistons, au second acte, au repas de
noces de donna Aurora et de Francone. Ber-
nardone est devenu un chanteur ambulant.
II surgit au milieu des convives et, s'acçom-
pagnant de sa guitare, il leur débite une com-
plainte où il décrit sa propre mésaventure et
accuse Francone de l'avoir trompé. Tous les
invités se récrient. Don Orlando brandit en-
core son sabre. Bernardone finit par se récon-
cilier avec Giannina qui n'a jamais cessé de
l'aimer.

Le drame joyeux de Cimarosa, qui avait été
représenté à Paris dès 1801, est loin de valoir
son chef-d'œuvre, Il malrimonio segreto, ou
même la Ballerina amante et II trame deluse.
La partition, composée d'une plume légère,
est une esquisse rapide encore attachante
â'âcçeni Dans sa partie frivolg ,et car.nayales-

Les journéesde gala
Etant donné les mesures prises par le commis-

sariat général pour donner aux journées du ven-
dredi un attrait et un cachet particulier, le tarif
d'entrée, ce jour-là, sera fixé, conformémentaux
précédents des Expositions antérieures et jusqu'à
nouvel ordre, à 12 francs en espèces ou à 4 tickets.

La mesure sera appliquée à partir du vendredi
5 juin.

Les entrées
Le chiffre des entrées à l'Exposition, coloniale

pour la journée du dimanche 31 mai s'est élevé à
281,232.

Une manifestation des « Amis de la France»»

M. Henry Soulié, président des « Amis de la
France », a convoqué à un déjeuner les re-
présentants du comité d'organisation de la fête
qui aura lieu à l'Expositioncoloniale, d'accord aveo
le commissariat général de l'Exposition, le ven-
dredi 19 juin, Cité des informations.

Des délégués de la plupart des capitale3 du
inonde et .notamment, de; Londres, Bruxelles, Ber-
lin, la Haye, Rome, étaient présents.

A la fin du déjeuner, M. Soulié, au nom des
«. Amis de la France ,s'est félicité dans une allo-
cution du succès mondial de l'Exposititon colo-
niale. M. de Souza-Dantas, ambassadeur du Bré-
sil, au nom des nations étrangères, a, dans sa ré-
ponse 'à M. Soulié, exprimé sa sympathte pour les
« Amis de la Franco ».

Petites nouvelles
Au palais des Beaux-Arts, hier matin, les diri-

geants de la Manufacturenationale de tapisseries
et de la, Manufacture française de tapis de Beau-
vais, sous la présidence de M. Humblot, président
du groupe d'art du, Sénat et de M. Lainé, ont vi-
sité les stands réservés aux œuvres de MM. Cap-
piello et Gaudissard.

Au déjeuner qui a suivi, M. Humblot a loué
l'heureuse collaboration des deux manufacturés,
en remerciant M. Keim, conservateur, et M. Halé,
l'architecte du palais, et les nombreuses person-
nalités des arts, de la littérature et des sciences
présentes, de J.-H. Rosny aine au docteur Voro-
non', d'Armand Dayot à G. Janneau, de J. Ajal-
,bert à Pierre Veber. Paul Ginisty, Arsène Alexan-
dre, René Chavance, René Jean, Jean Dorsenne
à Jean Lefranc.
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DEUXIÈME AUDITIONDE M. FAILLANT

'M. Faillant, qui avait déjà été .e.ntendu par la!
commission d'enquête à propos du rôle de 31. Fal-
coz à la Salpa, a été. questionné, le 19 mai, sur
l'affaire de la Sarlino dont il fut l'administrateur
délégué. Le capital initial de la Sarlino était de
13 millions; il fut porté par étapes successives à
100 millions.

Il explique comment il eut l'idée d'utiliser les
dommages de guerre « qui me permettaient, dit-il,
avec un capital réduit d'obtenir les fonds suffi-
sants ». Il connaissait déjà Oustric qui était le ban-
quier des établissements Maréchal, mais ses rela-
tions avec Oustric étaient purement bancaires. Et
il poursuit ainsi son exppsé, d'après la sténogra-
phie officielle `

il/. FailliinL Quand mon projet fut debout, j'en
parlai aux frères Maréchal. Ils l'acceptèrent, à. condi-
tion d'avoir 51 0/0 du capital. J'avais obtenu la colla-
boration d'un chef de fabrication connu sur le marché
et de cadres qui m'assuraient la. réussite de mon pro-
jet. J'étais en relations d'amitié avec le directeur gé-
aiéral des établissements Krupp, qui m'avait promis de
m'aider beaucoup. J'avais donc en main la machi-
nerie et 4e personnel et c'est pourquoi j'ai réussi. Les
frères Maréchal me conduisirentchez Oustrio et lui
dirent que si nous réalisions ce projet, nous devenions
ies maîtres du .marché [du linoléum]. Oustric décida
de m'aider et de constituer une société. Les pourpar-
lers durèrent cinq à six mois. La première réunion
constitutive eut lieu en juillet 1924. Oustrio faisait la
moitié du capital 13 millions; notre groupe faisait
le reste. Les dépenses étaient évaluées à 45 millions;
notre .projet était officieux pour éviter les attaques. La
deuxième assembléeeut lieu le 7 août; dès septembre,
je suis parti à Reims pour 'réunir les dommages de
guerre -nécessaires.

Surjes conseils d'un notaire de .Reims, M" JoHivet,
nous avons* procédé par l'apport en société pour, dis-
poser tout de suite, au moins nominativement, du' ca-
pital nécessaire. La première assemblée, pour régula-
riser les dommages de guerre; eut lieu le 20 décem-
bre. Nous avons bien acheté quelques dommages par
voie d'homologation,'mais très peu. Nous avons déposé
notre projet à la préfecture de la Marne et débuté
dans la construction de l'usine en février suivant.

Nous avons d'abord marché d'accord avec deux
coopératives, la coopérative du Parvis et celle de la
Champagne qui nous ont aidés beaucoup, car elles
ont compris l'importance de notre action.

Le président. Qui aviez-vc-us dans votre conseil
d'administration ?

R. Le baron Tiiénard, président; M. Paradis, les
frères Maréchal et moi-même, administrateur délégué.
Nous eûmes plus tard un secrétaire des comptes
M.'Paraf, qui n'est resté que six mois administrateur.

D. m. Vidal en faisait-il partiè?

R. Non. n venait irrégulièrement donner des con-
seils au point de vue des dommages de guerre; il
n'avait pas de bureau il nous a facilité l'ouverture
de certaines portes, car les transferts de dommages de
guerre sont très longs, même certains titres ne sont
pas encore transférés. En novembre, nous en avions
encore 3 millions accrochés qu'il fallait suivre un
a un.

D. Cependant, d'après le. dossier que nous avons
sous les yeux, l'administration des dommagesde guerre
a été très large.

R. Elle a été parfaite et eHe nous a aidés magnifi-
quement.

D. En général, elle est très sévère et ne prête que

que elle paraît toute spontanée. Quelques pa-
ges. d'enchantement annoncent Mozart qui, à
l'époque, végétait misérablement à Vienne.

Là troupe de M. Michel Benois enlève avec
plus de brio Giannina et Bernardone qu'On ne
s'avise jamais de tout. Les décors et la mise en
scène de M. Théodore Komisarjevsky plaisent
par leur couleur locale et leur subtil agence-
ment. Mme Hélène Frey, qui ressemble à une
madone de Raphaël, est une actrice lyrique
racée qui paraît avoir été formée par Mme
Kousnetzoff.Elle a emprunté à la grande chan-
teuse la beauté d'allure et la technique, sinon
la voix. Mlle N. Youchkevitch porta avec élé-
gance le fastueux costume vénitien des patri-
ciennes du dix-huitième siècle. M. Nicolas
Agroff est un chanteur intelligent. M. Zennaro
traduit d'une voix mordante les répliques de
don Orlando. MM. André Dissard, Georges Ges-
cat et Mme Maria Karnizka mettent beaucoup
de zèle et d'ardeur à animer les personnages de
Francone, Masino et Lauretta.

Le spectacle se termine sur la Symphonie
classique de M. Serge Prokofieff, transformée
en ballet. La scène est occupée de chaque côté
par quatre panneaux,blancs formant portants
et sur lesquels M. Michel Larionoff a peint en
vert et terreux de monstrueusesfleurs géométri-
ques. Une danseuse en maillot noir et une autre
en maillot gros bleu dansent tour à tour avec
un hidalgo et un muletier espagnol. Des
danseuses en jupes roses et des cavaliers en
pourpointsgris leur font cortège. La Symphonie
classique de M. Prokofieff qu'on a maintes fois
entendue à Paris et dont on connaît la grâce
volontairement pastichée de Haydn et Mozart,
n'appelait peut-être pas ce commentaire cho-
régraphique. Ce tableau dansant s'apparente
très étroitementaux divertissementsdes ballets
russes. M. Thadée Slavinsky,qui l'a réglé avec
soin,a d'ailleurs été pendant de longues années
le pensionnaire de Diaghilew. Il n'est pas sur-
prenant qu'il soit pénétré de ses préceptes.
Mlles Vera Pietrokiewicz et Anna Ludmila,
MM. Harold Turner et Thadée Slavinsky lui-
même se montrent à leur brillant avantage
dans l'exécution de pas académiquement con-
sacrés. M. Roger Désormière, à la tête de l'Or-
chestre, symphonique de Paris, fait preuve
d'une autorité singulièrementrenforcée. Il n'est
plus obligé à défigurer les. rythmes, au gré des
ballerines, comme sous la tyrannique domina-
tion de Diaghilew.

Il y a une vague teinte d'amateurisme sur
ce spectacle de M. Michel Benois. Au théâtre-
club de la Petite-Scène, nous nous trouvons
dans un milieu d'amateurs franchement décla-
rés. J'ai déjà tenté de vous initier aux nobles
efforts successifs de M. Xavier de Courville,
animateur de cette Petite-Scène. Les moyens
de son groupe dramatique spnj forcément pré;
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quand toutes les formalités sont remplies. Or, vous
avez bénéficié à un moment de plus de 11 millions
d'avances non couvertes. Comment êtes-vous arrivé K

utiliser-des prestations en nature?
R. Parce que nous avions avec Krupp un coairat

formidable en 1923. Le dollar était à 12 francs et il e&t
passé à 45 francs, mais les Krupp ont été très chics
avec nous, car nous avons payé la moyenne du dollar,
à 18 fr. 50.

D. Ils vous fournissaient le matériel?
R. Oui, dès le début, ils avaient pris l'entreprise

générale de l'usine et ils nous ont apporté certains bre-
vets pour des machines à imprimer, fabriquées daus le
nord de l'Allemagne,dans une usine secrète. Cette ma-
chine, inventée par un Anglais, perfectionnée par un
Américain,fut réalisée par un Allemand dans une usine
située à 20 kilomètres de Hambourg. J'avais les brevets
de cette, machine qui ont été copiés depuis.

D. Ces machines vous ont été fournies comme'
prestations en nature?

Pu Non, une partie en espèces. Le contrat visait
non seulement les machines, mais aussi les transports,-
la douane qui était assez élevée, puisque nous avons
eu pour 4 millions de frais de douane à ce moment-là»
Les prestations en nature nous ont permis de régler
certaines choses avec facilite. Tout cela s'est passé dans
un ordre parfait, et tout a été contrôlé d'une façon sé>
rieuse.

#. Toutes les prestations vous sont venues dé
Krupp?

R. Oui, sauf une petite prestation de 150,000francs,-
quelque chose sans importance.

Au mois de janvier 1927 « la situation n'était'
pas brillante »; des pourparlers menés par lçt
Sarlino avec les Anglais puis avec un groupe da
Mulhouse n'aboutirent pas.

X). N'y a-t-il pas cu du papier de cavalerie, h. ces

moment-là?
R. On ne peut pas appeler cavalerie les avanoes

que nous ont consenties les établissements Maréchal,-
4 millions de traites pour constituer les stocks péces-;
saires à- la mise en route, aux termes d'un contrat Figné
en janvier, à Cannes; ce contrat déterminait notée fa,
bricatioa 100,000 mètres carrés par mois au début,
ensuite 200,000, de sorte qu'un chiffre d'affaire de
80 0/0 nous était ainsi garanti par les otablissoments
Maréchal. On ne peut donc pas appeler cela de la eava-;
lerie.

M. Denais. Ces 4 millions étaient déposés par vous
à la banque Oustric? .

R. Non, nous les avons négociés dans différentes
banques, et la banque Oustrio n'en a négocié que pour
50,000 francs.

Le président. N'avez-vous pas eu à ce mome-ni-lâ,'
des difficultés pour émission de chèques sans provi-
sion ?

R. C'est b'eauooup dire, mais comme nous tau
vaillons constamment sur le crédit de nos banquiers, il
a pu se produire quelques difficultés, si nos bariciiers
n'avalent pas l'argent, mais les chèques n'ont été que
différés et tous ont été payés..

1). Est-ce qu'il n'y a pas eu de réaction de la part
des sinistrés?

R. Non, c'est par erreur qu'on a prétendu ici que
nous avions lésé les intérêts des sinistrés. Nous avons
payé au contraire plus cherqus n'importe qui les d»m-;
mages de guerre car ceus-ci, qui ,se vendaient dans
l'Aisne de 24 à 2G 0/0, ont été achetés par nous de 38 à!

60 0/0. Nous avons donc créé une hausse sur le marché
des dommages de guerre et ce sont en définitive les si-*

nistrés qui en ont profité.
D. 11 y a eu cependant des plaintes.
fl. Il y a toujours des gens qui ne sont pas: con-i

tents, mais je ne crois pas qu'un seul sinistré puisse se.
plaindre de nous.

En 1927, au mois de mai, M. Oustrio reconnut qu il
fallait en sortir; >1. Gualino avait réussi certaine* opé-^
rations et M. Oustric vint avec lui visiter la Sarlino et
lui exposer le projet. M. Gualino s'engagea alors à ga-
rantir toutes les dettes qui, en faisant état de tout, s'éïe-.
vaient à ce moment-làà 60 millions. Dès le mois ds mai;,

en effet, M. Oustric avertit les entrepreneurs qu'il ga-
rantissait leur règlement; on sentait que la confiance
renaissait, et, sur la foi de la signature de 1L Gualino,
après que le conseil d'administration eut procédé à
diverses opérations de régularisation au mois da sep.-i
tembre, nous mtmes l'usine en route.

En 1927 et 192S, « rien .à dire, nous faisons
notre chiffre ». En 1929, comme nous avons des;
excédents de stocks, je décide, dit M. Fai'llant,
d'aller inonder le marché allemand ».

M. Paillant. Notre premier -exercice est donc assez
brillant, mais il fallait que les stocks ne restent pas
chez nous et si Sarlino a été en difficultés, c'est que,-
lorsque les Allemands ont acheté l'affaire, on a fait ra-
valer à la Sarlino les stocks qu'elle avait et qu'elle con«
sidérait comme vendus et écoulés.

M. Denais. Ce sont les établissements Maréchal
qui ne tenaient pas leurs engagements.

R. Oui, ils étaient serrés à ce moment-làj
D. Les établissements Maréchal, puisqu'ils posséj

daient les actions à. yole plural, étaient les maîtres de
l'affaire ''

II. Evidemment, et les établissements Maréchal
ont vendu leur majorité aux groupes allemands.

Le président Les établissements Maréchal, c'était
Oustric déjà.

R. C'est donc à ce moment-là que le groupe aile-*

mand, représenté par M. le docteur. Elmer et par Fin-*
termédiaire de M. Malignae, traita avec Oustric à l'hô*
tel Crillon. Je n'étais qu'administrateur de la société
et je ne connus aucune de leurs discussions; on me:
demanda simplement de signer un contrat oommer*
cial, le seul dont nous ayons eu connaissance.

D. Et après, vous n'avez aucune notion de ce qui
s'est passé?

R. Si, car il y a toujours des indiscrétions»
p< Comment, selon vous, les choses se seraient*

elles passées?
R. II m'est très difficile de le dire.
I). II est important que nous le sa.chionS.,
li. Les Allemands sont venus avec l'idée arrêtée

d'acheter à n'importe quel prix. Ils en avaient la pos-
sibilité à ce moment-là, car ils avaient une société
suisse dont les titres avaient été gonflés, Ils ont acheté.
les 10 millions d'actions à vote plural aux établisse-*
ments Maréchal, et 120,000 actions à vote simple; cela-
fait cela m'ennuie de le dire parce' que ce serai
publié 65 millions, je crois,

D. Ce n'est pas une indiscrétion. Vous n'avez
été au courant de rien quand les négociations ont eu
lieu?'?

Ré Je sais seulement que M. Malignae est venu
me trouver et m'a dit que c'étaient Oustric et Maré-i
chai qui étaient les maîtres; la partie financière ne mei

r caires et limités. Par un miracle d'énergie et
de goût, M. Xavier de Courville parvient U
nous y intéresser. Hier encore, il nous présen-:
tait des saynètes lyriques d'une rare variété;
expressive la Boîte de dragées, sur la mu-s
sique de Mozart et de M. Paul Dukas (quelles
rencontre imprévue entre ces deux noms!); ls-

Ruban égaré, trio comique de Mozart; une
Leçoii de danse en 1865. L'exhumation du ma-
gnifique fragment qui nous reste de l'Ariane,,
de Monteverdi marquait un moment de large
beauté dans cette soirée.

La tragédie lyrique de Monteverdi date du
début de l'année 1608. Elle avait été jouée su

Mantoue, devant une foule de six mille per-i
sonnes, à l'occasion du mariage du duc Vin-
cent avec l'infante Marguerite de Savoie. Lei
manuscrit du livret do Rinuccini a été retrouvé.
tout entier. Mais, de la musique de Monteverdi,
ne nous a été conservée que la scène VI du
quatrième acte. Il est vrai que c'est là le pas-
sage saillant de la partition, et qu'il fut jugé.
génial dès qu'on le connut. Le lamento,
d'Ariane, d'une douleur si pure et si haute,
d'une suavité comme intérieure, nous permet
une nette appréciation de tout le chef-d'œuvre,
Il n'y a peut-être point, dans toute la musique,
de page à la fois plus majestueuse ni plus;
humaine. Ses lignes, harmonieusement inflé-*
chies, font songer, dans leur simplicité olym-
pienne, à la statuaire antique.

La scène se passe, par le soin de M. de]6,

Gourville, dans un cadre noir et or. Le décor,
tout en hachures bistres, représente un rivage
sourcilleux devant la mer. On dirait une ani
cienne gravure sur bois.Un poète,étendu à terre,
lit dans un gros volume l'histoire d'Ariane,
Peu à peu, les contours de l'héroïne se préci-,
sent à ses yeux. Ariane apparaît elle-même*
brisée par l'abandon de Thésée. Elle nous fait
entendre sa plainte qu'interrompent les
chœurs. Les répliques de la confidente sont
dites par le poète lui-même. Les chœurs ont
été relégués dans la coulisse. Les violes qui
accompagnaient le lamento d'Ariane à l'ori-s
gine ont été remplacées par un simple piano..
Ne nous attardons pas à relever les défauts
et les manques de cette traduction. Telle
quelle, elle est encore capable d'éblouir. D'au-,
tant qu'avec une profonde intelligence dit
style et dans un haut degré d'étude et d'art,
Mme Claire 'Croiza nous apporte l'éjtin-cellëi
directe du chef-d'œuvre.

Il est bon que notre public soit tiré de sa'
paresse à ignorer les grands musiciens du
passé. Quelles que soient les ombres et les
taches de ces spectacles rétrospectifs, on ne
saurait que louer MM. Michel Benois et Xavier
de Courville de nous mettre en présence des
vieux modèles. Puissent-ils continuer de s'ap-.
pliquer à de si dignes objets, puissent-ils, dé-
tachés des misères du métier, rouvrir d'autres
sources lointaines et élevées

Henrx: Malher^jj


